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  Introduction


  Et s'il suffisait de quelques Post-it, paperboards et pinces à linge pour changer son rapport à soi et au monde? Après une enquête de plusieurs mois, une quinzaine de reportages dans toute la France et de nombreuses interviews, ce fut l'un des premiers enseignements de ce livre: pour développer le pouvoir d'agir, pas de recettes miracles à dupliquer mais une bonne dose de convictions et des connaissances méthodologiques tout-terrain applicables à des projets aussi divers qu'un jardin partagé à La Teste, une commission laïcité à Pierre-Bénite, une table de quartier à Mulhouse, un journal à Pierrefitte-sur-Seine ou une laverie à Garges-lès-Gonesse.


  Ces démarches, ce sont les centres sociaux qui les portent, nichés au sein de nos grandes villes, à leur périphérie, dans des quartiers riches et moins riches ou en pleine zone rurale. On en comptabilise 2 000 dans toute la France – des structures à 70% associatives et à 30% municipales qui accueillent tous types de publics.


  Des structures très présentes sur le territoire... mais mal connues, perçues à tort comme des guichets de services pour personnes nécessiteuses. Or, les centres sociaux ont fait du développement du pouvoir d'agir un enjeu prioritaire, quitte à bouleverser la posture du travailleur social passant d'apporteur de solutions à accompagnateur d'initiatives imaginées, portées et développées par les citoyens eux-mêmes quel que soit leur âge, leur lieu d'habitation ou leur situation sociale.


  Bien sûr, certains centres sociaux ont pris de l'avance par rapport à d'autres, question de contexte tout autant que de personnes. Parfois, la première marche vers la prise de conscience de ses capacités passe par des actions modestes... mais l'étape est indispensable pour réussir la mutation d'observateur ou de consommateur à acteur de sa vie et de son quartier. À Die ou à Folschviller, c'est dans l'espace public que les animateurs du centre social vont chercher les habitants pour qu'émergent leurs envies, exposées ensuite à la vue de tous sur des feuilles accrochées à un fil à l'aide de pinces à linge. À Plourin-lès-Morlaix, des Post-it de couleur permettent aux seniors d'exprimer leur souhait et d'organiser des actions collectives. À Poitiers, la création par les habitants pour les habitants d'un centre de santé au cœur d'un quartier populaire aura mis dix ans... et des dizaines de feuilles de paperboards, reflet de discussions intenses entre les parties prenantes. Des exemples parmi d'autres de l'inventivité et de la combativité dont font preuve nombre de citoyens. Car si les lieux, les publics, les initiatives varient, tous les acteurs de ces histoires sont animés par la même envie: lutter contre l'humiliation d'être cantonnés à un rôle passif dans notre société. À travers ces rencontres et ces reportages, tous – jeunes et moins jeunes, pauvres et moins pauvres, urbains et moins urbains – diffusent le même message: la dignité passe par la reconnaissance des capacités de chacun à agir, réfléchir, s'organiser... pour se changer soi, avec les autres, et transformer son cadre de vie. Un message qui, au-delà des centres sociaux visités et des personnes interviewées, est porté par des millions de Français.


  Partie I

  

  S'approprier la réalité


  Vouloir développer le pouvoir d'agir, c'est bien. Mais en la matière, les incantations ne suffisent pas toujours. Pour y parvenir, une première étape est parfois nécessaire: la conscientisation. Rien d'effrayant au demeurant, juste une première marche à franchir, celle du décodage du monde qui nous entoure. Poser des mots sur des maux et des envies et les partager participe ainsi de cette démarche d'appropriation. C'est la méthode utilisée à Die et à Folschviller. Ailleurs, comme à Pierre-Bénite, la conscientisation passe d'abord par la compréhension d'un phénomène. Apprivoiser la laïcité afin de se doter d'une règle de conduite commune, tel fut le travail engagé. À l'autre bout de la France, à Saintes, le pouvoir d'agir fait aujourd'hui partie intégrante de l'ADN du centre social: rien n'y est mené sans que cette question-là ne soit au cœur de la démarche. À Douai, ce sont les jeunes qui sont particulièrement visés: des places leur sont réservées dans les instances dirigeantes pour les responsabiliser et les autonomiser. Quels que soient les publics et les objectifs, toutes ces structures ont été animées par la même conviction: apporter des clés de compréhension du monde, une diversité d'outils et des espaces de rencontres permet de discerner les bons leviers pour le changer.


  « Tout le monde n'est pas capable de se mobiliser »

  « Tout le monde a droit au beau », dit Brigitte Roche, l'une des co-présidentes du centre social de Belle Rive installé dans une ancienne ferme très joliment restaurée. L'affirmation ne vaut pas que pour l'esthétique du lieu. Le beau, c'est aussi le droit à la parole, l'accueil des projets, la participation à la gouvernance... Une démarche en opposition totale avec celle portée par l'équipe à l'œuvre dans les années 1990. L'histoire de cette métamorphose, c'est Aline Carrillo, ancienne directrice de cette association implantée dans le quartier de la Rive droite de Saintes (17), qui la raconte le mieux. Elle est en effet à l'origine de ce travail de longue haleine commencé en 1999 et qui aura duré quinze ans. Pour ouvrir le centre sur des bases solides, il a fallu le maintenir fermé pendant deux ans. Une étape nécessaire. Car, selon Aline, la problématique de fond, c'est le pouvoir. Qui le détient et pour en faire quoi ? Deux questions qui vont servir de ligne directrice au projet. « Quand je suis arrivée, nous avons réalisé un diagnostic visant à évaluer les besoins mais aussi les ressources du quartier et de ses habitants, indispensable pour produire du changement. Nous avons également beaucoup réfléchi au partage du pouvoir qui passe obligatoirement par le partage du savoir et sa transmission », explique Aline. Trois instances sont alors mises en place : un comité de gestion, un comité de projets et un conseil de centre. Dans tous les cas, l'équilibre entre habitants, élus de l'association (qui comprend un président et au moins deux coprésidents pour éviter une trop grande concentration du pouvoir) et salariés a été savamment pesé. De quoi révolutionner les mentalités. « Ceux qui ont le plus à gagner d'un fonctionnement démocratique, ce sont les classes défavorisées ; ceux qui ont le plus à perdre, ce sont les classes moyennes – qui ont créé les centres sociaux et qui ont les compétences pour les diriger –, et les salariés – pas assez formés à ce type de processus qui laisse de la place aux gens, fait émerger des ressources et de l'intérêt collectif, accompagne des changements individuels », précise Aline.


  Créer une œuvre collective


  Accompagner les changements individuels. La phrase résume à elle seule le projet porté par l'association ; un projet ou plutôt une œuvre collective qui présente de multiples facettes. Prenez Christian Jolly par exemple. Grâce à Belle Rive, ce retraité découvre l'apiculture et devient membre du rucher-école du centre social. Une passion qui va l'amener à vouloir se former au sein de la fédération apicole de Charente-Maritime et à monter en compétences. « Je voulais progresser pour accroître mon savoir et aussi pour trouver ma place dans le rucher-école », explique cet ancien dirigeant d'entreprise assez peu disposé à écouter les ordres de qui que ce soit. Un changement de posture qu'il va apprendre au sein du groupe secoué par des différends liés au partage du miel, jugé non équitable par certains, et par une forte mortalité des abeilles. « En tant que patron, j'avais l'habitude d'imposer mon savoir. J'ai appris à me comporter dans le respect des avis de chacun, à partager et à transmettre les informations que j'ai acquises grâce à ma formation », confie le sexagénaire. Plusieurs personnes suivent aujourd'hui le même cursus que Christian, permettant au groupe de relancer des ruches et de mieux s'en occuper. L'organisation aussi a été revue : le centre social possède ses propres ruches, gérées collectivement, et certains membres ont les leurs, gage d'autonomie et « source d'épanouissement » selon Christian. La solidarité n'est pas oubliée pour autant : le rucher-école du centre social forme des jeunes en difficulté scolaire à gérer leurs propres ruches. « C'est une expérience riche sur le plan personnel et humain », conclut Christian.


  Francis Chaligné, retraité également, ne dirait pas mieux. Passionné par les abeilles, « cette société si bien gérée, mieux que chez les humains », il intègre lui aussi le centre social via le rucher-école. Une intronisation réussie qui l'a amené à s'impliquer plus avant dans l'association : il en est aujourd'hui l'un des trésoriers et participe au comité de gestion qui décide des financements alloués aux différents projets ; il est également membre du groupe moteur « environnement » qui supervise les différentes activités (rucher, jardins, etc.) liées à cette thématique. « Prendre de plus en plus de responsabilités m'apporte un bien-être certain ; je me sens encore exister », explique-t-il. Suivant les traces de Christian, Francis, à son tour, a suivi la formation pour, dit-il, devenir apiculteur professionnel et commettre moins d'erreurs. Une volonté de progresser qui selon lui tient aussi à l'organisation du centre social : « C'est une association super où les habitants peuvent développer leurs projets. Cela donne envie de s'investir. D'autant que chacun doit se débrouiller pour s'autofinancer. Le rucher-école organise des repas payants, par exemple, auxquels participent les habitants. Au lieu d'être infantilisé, on se prend en charge. Question de dignité. »


  Monter en compétences peut à Belle Rive prendre des formes très différentes. Brigitte Roche était chenille, ce collectif lui a permis, peu à peu, de devenir papillon. Elle aussi aime raconter sa transformation car si l'aboutissement est important, le processus l'est encore plus. Il y a une dizaine d'années, Brigitte se décrivait elle-même comme une personne percluse de difficultés personnelles : au RSA, elle était dans l'incapacité de travailler, de faire des choix, de nouer des liens. Elle intègre le centre social à travers le groupe « bien-être » et s'ouvre peu à peu aux autres. Repérée par l'équipe pour son potentiel, elle se voit proposer de candidater pour devenir membre de l'un des deux comités. Après mûre réflexion, Brigitte opte pour la gestion. « C'était flatteur, le signe que l'on me faisait confiance. Et puis le centre social, c'est un endroit protégé, je savais que je ne serai pas sanctionnée si je n'arrivais pas à tenir mon poste. J'ai beaucoup appris au comité de gestion et au final je m'en suis bien sortie, j'ai pris conscience de mes capacités alors que je pensais être bonne à rien », admet Brigitte, qui du coup s'implique de plus en plus dans la structure. Outre sa participation au groupe « bien-être » puis à un groupe « cuisine » qu'elle monte avec d'autres habitants, on lui propose de devenir l'un des co-présidents du centre social. Une offre qui ne se refuse pas : « Avant, je me demandais : “Est-ce que j'en suis capable ?” Aujourd'hui, je me demande : “Est-ce que ça m'intéresse ?” Et de fait, c'est un poste très intéressant car on travaille avec le directeur, on est en lien avec les partenaires et les financeurs... Je suis vraiment montée en responsabilités, j'ai appris à rédiger un rapport moral, à parler en public, à développer ma capacité d'analyse. Aujourd'hui, j'ai repris le pouvoir sur ma vie et mon environnement, je ne subis plus, j'ai gagné en compétences ou je les ai retrouvées. Ça donne du sens à mon existence et ça permet de mieux comprendre le monde qui m'entoure », détaille-t-elle, intarissable.


  De la méthodologie avant tout


  Christian, Francis, Brigitte... Autant de parcours individuels qui se retrouvent dans un tout. Un tout fragile aux dires d'Aline Carrillo, mais qui a tenu malgré son départ en novembre 2015. « Il ne faut pas que ce projet soit personnalisé, sinon j'ai raté », dit-elle, contente de constater que le nouveau directeur joue le jeu : « Il est conforme à l'esprit. » Michel Lombardi a été recruté pour reprendre le flambeau et poursuivre le travail accompli au sein d'une équipe qui, selon ses propres dires, l'attendait un peu au tournant. Mais la greffe a pris. « Le projet initial m'a plu mais je ne savais pas à quel point cette expérience allait me remuer. Ici, le directeur ne prend pas de décision, il crée les conditions pour que l'équipe en prenne. J'ai dû déconstruire des positionnements, parler à cœur ouvert avec certains salariés qui craignaient que je remette en cause le projet, etc. Dans les univers professionnels, on cache souvent ses points de fragilité, ici on les montre. L'ensemble crée une ambiance conviviale et un bien-vivre qui participe du projet », explique-t-il.


  De fait, l'association Belle Rive ne pourrait pas poursuivre son œuvre collective sans des salariés convaincus et impliqués, prêts eux aussi à développer leur pouvoir d'agir. Aline Carrillo, qui avait fait du management l'une de ses priorités, précise ses critères de recrutement : « Avoir les yeux qui brillent, une grande capacité d'adaptation, confiance en l'équipe et être porteur de ce regard sur le possible. Il faut croire en la capacité des gens et les voir comme des personnes ressources. » Stéphanie Botton, assistante de direction au centre social où elle travaille depuis onze ans, pose ce regard-là sur les autres. Rien d'évident au départ pour cette jeune quarantenaire : « Avant d'être embauchée au centre social, j'étais dans une posture de protection, ce qui me donnait un côté froid et blindé. Pas idéal pour accompagner les gens. J'ai travaillé sur moi, je me suis remise en question et j'ai appris à mieux me connaître, à prendre confiance en moi. Et tout ça, c'est grâce à Belle Rive. » Aujourd'hui en charge de l'accueil, la jeune femme prend son travail très à cœur, ayant fait sienne la démarche de la structure : « J'essaye de repérer chez chaque personne qui passe la porte la petite étoile dans les yeux, tirer ce fil et l'amener vers l'action ; l'important, c'est de se sentir autorisé à faire et de retrouver l'envie de faire avec d'autres. » Pour mener à bien sa mission, Stéphanie a suivi plusieurs formations ; comme les neuf autres salariés, elle participe également aux réunions d'équipe hebdomadaires où, dit-elle, « on se repose toujours la question du sens, on s'interroge sur notre méthode, on se recentre sur nos valeurs ».


  Les valeurs cardinales, ce sont l'égalité et la solidarité. Et pour leur donner vie, la méthode du centre social est un peu toujours la même : accueillir les projets des habitants (après leur acceptation par le comité de projets au regard du projet social de la structure, de l'impact possible sur le territoire et sur les personnes), les accompagner et, quand le projet est mûr, les laisser prendre leur envol.


  Un projet politique


  Le moins que l'on puisse dire, c'est que Cindy Lionnard a volé loin depuis ses premiers pas à Belle Rive il y a neuf ans. Tandis que sa fille aînée suit l'accompagnement à la scolarité, la mère de famille va petit à petit nouer des liens avec l'animateur, s'impliquer dans les décorations de Noël de son quartier, la cité Saint-Sorlin, puis participer à la relance de jardins partagés en pied d'immeubles. À l'époque, Cindy est secrétaire-comptable dans un Ehpad (établissement d'hébergement pour personnes âgées dépendantes) et s'ennuie ferme. En plein questionnement sur son avenir professionnel, elle prend un congé parental suite à la naissance de son deuxième enfant et s'investit encore davantage dans le centre social : « Le projet de jardins on l'a d'abord rêvé et puis on l'a défendu auprès des élus. Ça m'a appris à argumenter, à me sentir légitime ; c'est alors que j'ai pris conscience que j'avais en moi des capacités. » Un bouleversement qui va amener Cindy à faire un bilan de compétences, processus qui lui permet de trouver un travail dans la diffusion de spectacles vivants. Et, selon elle, il y a un lien direct entre son implication dans le centre social et son changement de vie. « Je suis le fruit du projet social de Belle Rive », dit-elle en souriant, même si depuis elle a, à nouveau, bifurqué sur le plan professionnel et travaille aujourd'hui dans un verger bio comme saisonnière. De quoi lui laisser du temps pour vivre sa passion, la musique. Elle est à l'origine de la création d'une batucada, un projet né au sein du centre social, devenu par la suite une association autonome. « Ici, on découvre qui on est ; tout était rangé dans une boîte, il fallait que ça sorte. Avant j'avais les cheveux raides et d'un coup, à 33 ans, ils ont frisé », résume Cindy, pour qui ce changement capillaire reflète une métamorphose plus profonde qui a également un impact sur l'éducation de ses enfants : « Je me suis autorisée à être moi pour qu'ils puissent le faire. » Une transformation qui selon Aline ne doit rien au hasard : « Quelqu'un comme Cindy s'est saisie plus vite que d'autres de l'outil que nous proposons. Un outil qui repose sur une approche systémique : grâce à une évaluation constante, chacun des acteurs peut mettre en mots ce qu'il vit, monter en conscience et augmenter son pouvoir d'action. C'est un système circulaire. »


  L'ancienne directrice est partie épuisée par tant d'énergie dépensée à ne jamais se détourner de son objectif. Épuisée mais fière du travail accompli, détaillé dans un film documentaire, Je suis d'accord avec Confucius{1}, dédié à l'association et à sa méthodologie de travail avec les habitants. Un plaidoyer efficace pour prêcher encore et encore la bonne...
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